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    Résumé

  




  

    « LE SANG DES UNS ET DES AUTRES » est le cri et le murmure des souffrances muettes.

  




  

    Dans cette œuvre de paix, de nombreux questionnements qui transpirent dans le magma sont en grande partie basés sur des faits réels vécus, observés ici, là-bas et ailleurs.

  




  

    Pour le mieux, vivons ensemble, en se donnant la main avec amour pour garrot afin de stopper l'hémorragie des cœurs meurtris.
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    Exergue

  




  

    Il paraît que nous avons tous le même Dieu !

  




  

    De ça, le Diable doute et en rit…

  




  

    Prologue

  




  

    L’horreur ! Que de peine fut l’insulte lancée à la face de Dieu, à la face du monde et à celle de la République. Telle une flèche empoissonnée bafouant la création, l’offense sortit d’une bouche qu’on aurait cru immaculée et viola à jamais l’innocence. De tout son poids, l’injure souleva l’indignation des témoins et bouscula les valeurs de tout un pays aux fondamentaux de liberté, d’égalité et de fraternité. Oui, ce fut la goutte de trop qui sortit mon âme de ses gonds et ma raison franchit le Rubicon de mon silence. Avec violence, la baffe claqua sur la joue d’une mère et celle de la Patrie. Elle résonna si brutalement et heurta bon nombre de personnes, des pays et le monde. En moi, elle provoqua un profond dégoût me ramenant à l’ère de l’insupportable qui donnerait la nausée à tout humain ayant un cœur. Exactement comme au temps où « un enfant roi avait le droit de battre en public un père ou une mère de famille mais esclave1. » Avec douleur et larmes contenues, je compris que les mots cimeterres pouvaient tuer plus vite qu’un fusil ! Les entailles qu’ils infligent à l’âme laissent des traces indélébiles ! Seule la mort les gomme pour qu’enfin le corps soit léger dans la tombe, pour ceux qui auront la chance d’en avoir une !

  


  




  

    1 Nicole Bacharan. Les noirs américains : des champs de coton à la maison blanche. Octobre 2010 aux éditions du : Panama.

  




  

    Mémoire

  




  

    1974-2014. Voyeurisme analytique d’une turbulente traversée. Avec émotions et le vécu pour bagages !

  




  

    Sur l’eau, sur terre ou dans les airs, payant souvent de ma personne, à corps, à cris et en pleurs, entre rires, larmes et sueurs, que de peines, de peurs, d’illusions et parfois même de drames jusqu’au sang ! Des années d’amour et de désamour ! Quarante ans passés à étudier l’histoire de l’homme tout en observant le monde à travers une de ses fenêtres.

  




  

    Cachée dans l’alcôve d’un navire, de mon observatoire, j’ai vu cinq commandants de bord se succéder à la barre. De la gauche à la droite, en passant par la fusion des deux pôles, tous naviguaient à contre-courants, tout en donnant l’impression de mettre le cap vers la même direction. À chacune des traversées, capitaines et officiers chantaient, dansaient, mangeaient et buvaient tout en hurlant pourtant pour dire qu’ils nous conduiraient tous à bon port ! Dans cette cacophonie, aucun d’eux ne parvenait à se faire entendre, encore moins à se faire comprendre.

  




  

    Et moi, solitaire au milieu d’une foule. Ni pêcheur ni matelot, ni mousse ! Simple intruse dans un cirque ! Visible ou invisible selon les circonstances, comptant parfois comme une noisette de beurre, l’amuse-bouche de ces acteurs, la bouffonne de ces rois !

  




  

    Étais-je bourreau, complice, clown, ou martyr ? Personne pour me demander mon avis ni se soucier de ce qui pouvait bien m’arriver, ni de ce que je pouvais ressentir, encore moins de ce que j’aurais souhaité être !

  




  

    Dans ma coquille, silencieuse, étouffant de frustration, je me sentais comme un corps dans un cercueil posé au cœur d’un grand bal. Mais durant tout ce temps, j’ai pu observer les comportements, les situations rythmant le manège de ces orateurs qui savent si bien caresser l’oreille et enflammer les foules par le verbe de leurs discours qui envoûtent et flattent l’ego. Et tout au long de leurs ascensions aux cieux mais terrestres, comme on essuierait volontiers les pieds sur un paillasson, nombreux de ces alpinistes de la parole continuaient à frotter sur mes semblables et moi, les semelles de leurs belles chaussures.

  




  

    À la moindre occasion, insistant encore et toujours, les maquisards de sous la ceinture prenaient leur pied sur nous, avant d’atteindre en fanfare l’orbite de leurs espérances.

  




  

    Une fois au firmament de leurs ambitions, sans gêne ni remords, les sacrés oubliaient très vite leurs promesses, reniant même leurs paroles pour finalement fumer avec la même pipe ! Mais, pour faire passer pilules et suppositoires aux sans-dents et sans culotte, tout en les narguant, commandant et seconds chantaient en chœur : J’ai du bon tabac dans ma tabatière mais toi tu n’en auras pas.1

  




  

    Hypnotisés et pleins d’espoir, les oubliés et les discriminés continuaient pourtant à croire aux discours de ces prêcheurs d’évangiles selon saints vices. Et, pendant que les cerveaux enflaient sous leurs nombreuses casquettes, les décideurs des travaux finis mais jamais commencés, ces hommes de tous les privilèges instauraient des lois dont le respect et l’application se feraient sur eux le jour de la Saint-Glinglin, le même où les corbeaux auront des dents. Et pour enfoncer le clou et prouver leur sainteté, certains juraient sur la tête des dieux et tous les leurs, en se gavant du caviar tout en croquant l’hostie. Et pour mieux digérer le tout, d’autres n’oublient pas de s’emparer d’étincelants calices pour boire « le sang des autres2 » à la place du vin tout en regrettant que celui-ci soit de la même couleur !

  




  

    Mortelles émanations ! Dans le sillage de leurs dérivations, pendant qu’ils endorment des âmes, le vent du racisme et ses relents diaboliques n’ont cessé de souffler par le bas, par le haut et de partout. Et tel un brouillard radiant, il asphyxie et tue en silence.

  




  

    Aujourd’hui, le racisme, la xénophobie, les soupçons et la discrimination font trembler la République. Ouragan ou volcan ? À moins que ce ne soit les deux en même temps !

  




  

    Ce mélange atypique du chaud et du froid qui ne dit pas son nom, balaie des vies et emporte tout sur son passage. impatient de grandir pour prendre la relève de cette haine de l’autre, de ce rejet de la différence, pressés par l’envie de faire comme les grands, désormais, les enfants aussi manipulent ce mélange toxique qui est le racisme.

  




  

    Et moi, l’observatrice impuissante, le témoin embusqué, telle une étudiante en fin de cycle, rédigeant son mémoire, je vous livre mon constat dans lequel, il y a de quoi rendre fou les plus endurcis. Oui ! Comme tous les êtres humains, les yeux et les oreilles des discriminés n’ont pas de frein qui les empêcherait de voir les regards ou d’entendre les mots méprisants qui les blessent et les accablent. Leurs cœurs et leurs cerveaux comme ceux de tout homme n’ont pas d’os qui les rendraient insensibles aux impacts de leurs souffrances. Courbant souvent l’échine, avalant des couleuvres en silence, encaissant des coups de toutes parts, recevant d’énormes grêlons sur la tête, éclaboussés par la boue de la haine, prenant bourrasques et tempêtes en pleine face, c’est avec les meurtrissures qu’ils affrontent le quotidien. Oui ! Nous sommes nombreux à vivre avec des cicatrices si vous n’êtes pas dans la peau d’un chien, vous ne pouvez donc pas savoir la punition que lui infligent les puces et la violence des coups de pied qu’il reçoit de son maître !

  




  

    Alors, entrez juste dans la peau du chien et vous verrez bien ! Mais je doute fort que vous puissiez réellement vivre les souffrances de la bête puisqu’au fond de vous demeure l’espoir ! Oui l’espoir qu’un jour prochain, vous retrouverez votre apparence.

  


  




  

    1 Chanson populaire, abbé de l’atteignant, 1697-1779.

  




  

    2 Le Sang des autres, Paris, Éditions Gallimard, 1945; réédition, Paris, Gallimard, « Folio » n°363, 1973

  




  

    Quel titre

  




  

    Pas de veine1 ou la bêtise humaine2 comme titre de cet écrit aurait été parfait. Mais deux vrais génies les ont déjà utilisés. Avantage ou inconvénient ? L’un eut tout de même de la veine d’hériter des gènes de sa mère. Mais inévitablement, ses œuvres seront toujours comparées à celles de cette romancière de mère. En effet, il est plus difficile de briser un préjugé qu’un atome. L’autre esprit, le penseur de « La bêtise humaine3 », eut le privilège de naître bien avant Mandela, un autre génie.

  




  

    Dans ce cercle d’intelligences, près de trois quarts de siècle séparent le sacre d’Einstein de celui de Madiba, le bagnard le plus célèbre du monde. Enfermé à Robben Island, vraie gorge du diable, ni les cailloux qu’il cassa durant de nombreuses années, ni les geôliers le gardant à vue tout en le tenant en joue, n’eurent raison de sa vision du monde.

  




  

    De la prison obscure au prix Nobel, quel chemin d’embûches et d’obstacles pour Madiba, cet homme d’exception ! Le père de la relativité n’était malheureusement plus là pour féliciter celui qui était devenu l’incarnation de la paix, lorsqu’il obtint à son tour le prix Nobel. Ne dit-on pas que les grands esprits se rencontrent ? Ne serait-ce que par leurs réalisations et peut-être même après leur séjour terrestre, qui sait ?

  




  

    Quand le génie de l’intelligence, celui de l’ignorance ou de la bêtise de l’homme atteint l’orbite, il épouse la lumière ou les ténèbres. Jamais ces deux derniers ne s’unissent pour adopter l’un des trois.

  




  

    Ainsi, la paix de Mandela et les travaux d’Einstein laissèrent la place à l’ambition de tout un chacun : les uns pour apaiser le monde, les autres pour l’embraser ou conquérir les astres.

  




  

    Chaque soleil qui se lève a son vent en poupe. Et moi, loin d’être un génie, je ne suis qu’une élève appliquée à l’étude des lettres et surtout des êtres. C’est tout ce mélange qui guide ma raison d’être. M’inspirant de nombreux penseurs tout en observant le monde, les réalités de la vie et des gens qui m’entourent, comme un pèlerin s’aidant d’un bâton, pour illustrer sa pensée, j’opte ici pour un essai :

  




  

    « Le sang des uns et des autres pour la lumière des étoiles mortes et Dieu est-il toujours à l’écoute ? »

  




  

    À aucun moment, je n’ai hésité pour écrire ce livre traitant de la discrimination, du racisme et des ignominies qui y sont liées : conditionnement, esclavage, génocides, guerres, injustices, soupçon, mensonge et haine des autres. Me direz-vous que cela fait beaucoup ? Eh bien, peut-être que oui. Mais ce n’est pas assez lorsqu’il faut dénoncer les crimes qui, ici, se rejoignent pour former un cocktail de désolation… Ces transpositions conviennent parfaitement aux messages que je souhaite faire passer. Si j’avais eu la moindre crainte, me disant à quoi bon, tout a déjà été dit et écrit sur ces sujets, cela aurait été pour moi une lâcheté d’esprit, une façon d’assujettir ma pensée. Au nom de quoi ma liberté me donnerait-elle le droit d’adopter l’attitude de quelqu’un qui, malade, feint d’ignorer ce dont il souffre ?

  




  

    Que dirait-on d’une personne qui à chaque pas qu’il fait, glisse sur les crottes sans jamais s’essuyer les pieds ? Ne traînerait-elle pas les bactéries et toute la puanteur avec elle ? Que penserait-on d’un être humain qui côtoierait des cadavres ambulants à longueur de journée sans jamais se poser de questions ?

  




  

    L’homme n’est pas un loup solitaire et ne saurait rester indifférent aux drames de la société dans laquelle il vit. Et moi, comme auteure de cet écrit, je vous entraîne dans les catacombes où divers crimes restent impunis ! Et pourtant, les relents des cadavres devraient nous interpeller tous.

  




  

    Les nombreux questionnements qui émanent de cette œuvre sont en grande partie basés sur des faits réels que j’ai pu observer, entendre ou vivre ici, là-bas ou ailleurs. Et pour les reliefs, mon imagination a fait le reste. Ces faits constituent des calvaires dont sont quotidiennement victimes de nombreuses personnes. Ces assassinats psychologiques ou physiques avec ou sans corps visibles ni causes apparentes brisent des vies, des familles et des peuples.

  




  

    Tout au long des pages comme dans un somptuaire, vous verrez les chapitres sous forme de dépouilles !

  




  

    Sans vie, les corps sont allongés les uns à côté des autres. Vous serez placés au cœur de la scène où vous palperez les souffrances des victimes mais aussi celles des assassins ! Si à un moment ou à un autre de votre lecture, vous avez l’impression de vous perdre dans le maquis, c’est à vous de faire le tri. Et, à n’importe quel moment, vous pouvez tout aussi sortir de cette crypte comme vous êtes entré. Mais, au moins, vous aurez su qu’elle existe. J’espère simplement que vous aurez la volonté, la curiosité et le courage de terminer votre visite en lisant ce livre jusqu’au bout. À la fin de votre tour de piste, si un seul des tableaux vous a interpellé, comme une chapelle ardente ouverte à toute heure, entrez un court instant dans votre conscience pour lire la facture qu’elle vous envoie.

  




  

    Au final, c’est à vous, à vous seul que revient la décision de chercher le chemin ! Oui, le chemin du mieux vivre ensemble. Ce chemin n’existerait pas si d’autres avant nous n’avaient tracé des pistes. Mais pour qui ? Et pourquoi devons-nous les emprunter ou les bannir de notre existence ? Puisse cette modeste contribution œuvrer pour un changement de mentalité et servir d’ouverture et d’avertissement aux générations futures.

  


  




  

    1 Carol Higgins Clark.

  




  

    2 Citation d’Albert Einstein : deux choses sont infinies : l’Univers et la bêtise Humaine.

  




  

    3 Albert Einstein.

  




  

    Guerres

  




  

    Quelque part là-bas au bout du monde ! Et si la faucille coupait le blé d’Afrique, d’Asie, d’Amérique ou d’Europe avant le temps des moissons, sans épargner les jeunes pousses ! Quel malheur ?

  




  

    Ce fut ainsi, là-bas, dans l’univers magique d’un petit village. Par un bel après-midi ensoleillé, dans le théâtre de la cour du Bondjok, sous les baobabs et les palétuviers, les enfants jouaient à la marelle, à la corde à sauter et au colin-maillard. À quelques mètres, à l’ombre d’une véranda de la case en bois entourée de palmiers, d’acacias et de manguiers, les adultes se mesuraient au songo après que tous aient vaincu un succulent ragoût de pangolin. Sur les branches, entre ciel et terre, perchés sur le perron de leurs nids, les oiseaux chantaient comme pour donner le ton à l’ambiance et rythmer la digestion de tous par un concert de pia-pia enivrant. Bien que distraits, les éclats de rires résonnaient de toutes parts comme pour applaudir en fanfare ces chanteurs en costumes emplumés. Un peu à l’écart, Alia, joueuse d’une partie de cache-cache, s’était glissée dans un buisson, lorgnant celui ou celle qui la retrouvera ! De sa tanière, le cœur battant, la fillette observait l’insolite manège d’un petit coucou gris qui poussait hors abri les œufs de ses frères du même nid pour qu’ils s’écrasent sur le sol. Estomaquée, elle ne put s’empêcher de s’adresser à haute voix à l’oisillon : « Comme tu es cruel ! Pourquoi fais-tu ça ? Pourquoi jettes-tu les œufs de tes frères du même logis hors habitat pour les empêcher de voir le jour comme toi ? » Cette conversation pacifique avec le petit coucou livra la fillette à ces chercheurs. Dommage ! Vouloir pacifier expose toujours autant !

  




  

    Mais alors qu’Ignace, l’un des joueurs de la marelle venait de quitter le carré de l’enfer en sautillant avec adresse sur un pied, traversa le purgatoire et entra au paradis avec le sourire radieux d’un gagnant, voilà qu’apparut l’œuvre des tue-tout et le ciel s’embrasa !

  




  

    Une déflagration à vous crever le tympan, à vous arracher le cœur, à vous pulvériser le cerveau et à vous faire passer de vie à trépas retentit, comme si le firmament tanguait. Un bombardement secoua la place dans un bruit sourd et tout s’assombrit. Dans cette volonté d’anéantissement total, dans ce chambardement d’une aberration meurtrière, la folie des hommes voulait éteindre la moindre flamme de vie et faire taire les rires des enfants.

  




  

    En plein jour, ce fut le noir ! Le temps s’arrêta et le silence devint maître. Les boules de feu aux mille impacts du napalm venaient de faucher des vies, plongeant le village au cœur de la barbarie de l’homme. L’air était irrespirable.

  




  

    Pour quelle raison au hasard des bourgs, les semeurs de l’effroyable avaient-ils frappé ici, comme là-bas et sûrement ailleurs ? Mais alors que la mort qui rôdait prit siège pour dicter sa loi, faire sienne toute âme de ce lieu, étonnement ! Un cœur d’enfant lui résistait. Comme protégé, Ignace, le petit garçon devait sa survie aux anges du paradis de la marelle qu’il venait d’atteindre avant l’explosion.

  




  

    Dans leur folle envie de punir les maquisards qui leur donnaient du fil à retordre dans cette jungle tropicale, les militaires, peu motivés par le corps-à-corps à cause de nombreuses pertes dans leurs troupes, préféraient gazer les civils : femmes, enfants et vieillards, les seuls combattants sans armes qu’ils étaient sûrs de battre sans avoir à subir de revers. Au sommet de leur œuvre destructrice, les envahisseurs étaient incapables de discernement. Confusion des visages ! Pour eux, toute face était celle de l’ennemi. Comme pour dire, d’un africain à un autre, d’un asiatique à un autre, d’un européen à un autre, tous se ressemblent ! Ils préféraient bombarder à qui mieux-mieux, rayant de la carte des villages entiers avec le napalm et autres armes à destruction massive. Mais, après un pilonnage, avoir ne serait-ce qu’un rescapé, fût-ce un chien, un cochon, une poule, représentait un échec. Le petit Ignace, survivant malgré lui ! Mais à quel prix ?
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